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        Rencontre à un million de dollars

        Tome 1

      

      

      

      Abigail Apple est en retard pour son rendez-vous à l’aveugle, quand elle se fait arrêter pour excès de vitesse. Malheureusement, le policier suiveur de règles se moque du fait qu’elle soit en retard, et encore moins du fait qu’elle ait le cœur brisé à cause de la fermeture imminente de son refuge canin préféré. Maintenant, elle doit aller à son rendez-vous avec de la boue séchée sur ses talons, des poils de chien sur sa robe, et une odeur de grange parfumant ses cheveux. Toutefois, à son arrivée, Abigail apprend que son séduisant rendez-vous n’est autre que le policier qui l’avait arrêtée.

      

      Abigail n’a aucune intention de rester jusqu’au moment où elle apprend que Cooper Hill est à la tête d’un comité municipal qui prévoit de faire un don à six chiffres à une œuvre caritative de son choix. Alors, que faire ? Abigail décide qu’un deuxième rendez-vous est le moyen idéal de convaincre Cooper de voter pour le refuge pour chiens. Mais très vite, Abigail devient moins intéressée par le vote de Cooper qu’elle ne l’est par sa voix grave, sa bonté et sa douceur.

      

      Ce policier suiveur de règles et cette amoureuse des animaux qui n’écoute que son cœur vont-ils découvrir que, malgré des premières impressions ratées, l’amour peut naître d’une seconde chance ?
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        Tome 2

      

      

      

      La citadine Jennifer Page travaille seize heures par jour et n’a pas de temps à consacrer à l’amour. Mais quand sa meilleure amie lui propose un double rendez-vous arrangé, Jennifer n’hésite pas à dire oui. Quoi de mieux que de passer du temps avec sa meilleure amie, dans un nouveau restaurant japonais et accompagnée d’un mec mignon pour se recentrer sur soi ?

      

      Dylan Douglas, amateur d’aventures en plein air, est surpris lorsqu’il voit son rendez-vous arriver à la séance de rafting sur son 31 et en talons hauts. Il s’avère que la seule activité en plein air que Jennifer ait eu l’occasion de pratiquer consistait à manquer de se faire dévorer par un ours étant petite. Malgré ce malentendu, Jennifer reste au rendez-vous et Dylan admire son courage.

      

      Jennifer et Dylan n’ont pas grand-chose en commun, mais il se révèle être quelqu’un d’amusant et de perspicace. Et alors qu’ils passent du temps ensemble, Jennifer se rend compte qu’une aventurière se cachait en elle depuis toujours. Ces différences contribueront-elles à les séparer ? Ou au contraire, à leur prouver qu’une séance de rafting catastrophique peut mener au grand amour ?

    

  


  
    
      
        
        La rencontre d’à côté

        Tome 3

      

      

      

      La vie insouciante d’Hannah Griffin est sur de bons rails : elle passe du temps avec ses amis et s’efforce de gagner la confiance de son nouveau patron après une promotion importante. Mais un jour, c’est la catastrophe : un client potentiel refuse de répondre à ses appels. Puis le béguin de toujours et à sens unique d’Hannah, l’élégant Blake Remington, emménage juste à côté de chez elle.

      

      Jusque-là, Hannah avait mis de côté ses sentiments pour le grand frère de sa meilleure amie en gardant ses distances, mais désormais, elle le voit tous les jours. Quand Blake annonce qu’il a un ticket en plus pour un tournoi de golf en couple, Hannah découvre que son client potentiel y sera et propose à Blake d’être sa cavalière. Mais il y a un léger problème : Hannah ne sait pas jouer au golf.

      

      Alors que Blake enseigne le golf à Hannah, elle a du mal à se sentir à sa place dans son univers de country clubs. La gentillesse de Blake et le fait qu’il flirte avec elle l’aident à se sentir à l’aise. Alors que les sentiments d’Hannah grandissent, son béguin sur Blake devient de l’amour et elle se demande s’ils pourraient avoir une chance – jusqu’à ce que l’ex super classe de Blake ne fasse son grand retour, déterminée à le reconquérir.

      

      Est-ce que le garçon qu’Hannah a toujours aimé lui brisera le cœur, ou est-ce que Blake réalisera qu’elle est celle qu’il a toujours cherchée ?

    

  


  
    
      
        
        Rencontre à la rescousse

        Tome 4

      

      

      

      Lucy Remington, organisée de A à Z, en a assez de souffrir à cause d’hommes sur lesquels elle ne peut pas compter, alors elle abandonne les mecs sexy et se met en recherche d’un petit ami fiable et responsable. Quand son amie lui arrange un rendez-vous à l’aveugle, elle accepte de préparer un dîner fait maison pour un comptable – la définition même de la stabilité, donc.

      

      Le seul problème ? Lucy est la reine des grille-pains et des repas à emporter. Mais elle est bien décidée à préparer un dîner fait maison pour son rendez-vous. Cependant, au lieu de cuisiner un délicieux repas, elle met le feu à sa cuisine ! Pire encore, elle se retrouve dans les bras d’un magnifique homme qui fait battre son cœur.

      

      Jake Bryant, pompier de son état, a beau être un véritable héros, il est comme le plat indien que Lucy aimerait pouvoir préparer – torride, délicieux, et inoubliable. Par conséquent, sortir avec lui serait une énorme erreur. Et même si Jake la fait rire et qu’elle apprécie sa compagnie, Lucy est bel et bien déterminée : elle aura ce rendez-vous avec son comptable pas compliqué.

      

      À la grande surprise de Lucy, Jake propose de lui apprendre à cuisiner afin qu’elle puisse impressionner son rendez-vous à l’aveugle. Très confiante en sa volonté, elle accepte. Mais rapidement, Lucy se surprend à avoir plus envie de cuisine épicée et exotique que d’un plat traditionnel sans sel et sans saveur. Est-ce que Jake arrivera à sauver la cuisson sautée de Lucy ? Et avec un peu de poivre de Cayenne par ici et un soupçon de piment par-là, pourra-t-il aussi sauver son cœur ?

    

  


  
    
      
        
        Rencontre à la mode

        Tome 5

      

      

      

      En espérant repartir à zéro après que son ex-fiancé l’ait trompée avant leur mariage, le top-modèle Missy Peters déménage dans une autre ville et ouvre une boutique de vêtements de luxe. Quand elle voit un chiot courir au milieu des voitures pendant son jogging matinal, Missy se précipite pour sauver ce petit toutou innocent, puis est elle-même sauvée par Nick Zambini, un propriétaire de gymnase qui la met hors de danger.

      

      Nick est beau, intelligent et plein d’esprit, et son sourire rend Missy folle. En faisant semblant de ne pas voir son attirance envers lui – pourtant plus qu’évidente – elle se rend compte que leurs objectifs commerciaux sont les mêmes : aider les gens à être au top et à se sentir mieux. Lorsque Nick lui propose d’unir leurs forces professionnellement parlant, Missy s’investit à fond dans ce projet, mais elle n’est pas prête à lui faire entièrement confiance.

      

      Est-ce que le fait de passer du temps avec Nick incitera Missy à se risquer à souffrir une fois de plus ? Ces deux bourreaux de travail découvriront-ils que l’amour est le plus parfait des projets ?
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        Pour Ann Rego & Tammy Ramsey & Cassandra Bloom,

        qui en font plus qu’il ne le faut pour moi.
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      Je roulai à toute allure sur la route de campagne en revenant vers le centre-ville de Sacramento, parcourue par tant d’émotions que je n’arrivais pas à savoir laquelle dominait. Désespoir ? Douleur ? Colère ? Chagrin ? Frustration ? Une rage extrêmement profonde contre l’injustice de ce monde ? Chaque émotion brute me traversait l’une après l’autre, comme si j’étais en train de goûter des parfums de glace. Enfin, de façon moins agréable.

      Comment pourrais-je, moi Abigail Apple, choisir un seul parfum de glace ?

      Quand la vie me servait un plateau de sentiments, je les ressentais au plus profond de mon être. Ce qui n’était pas drôle ce soir. Vraiment pas drôle. Puisque je ne pouvais pas me mettre en boule pendant que je conduisais, je déversai alors ma frustration sur l’accélérateur de ma voiture, en appuyant plus fort sur la pédale.

      Je clignai des yeux tout en pleurant à chaudes larmes alors que le compteur de vitesse grimpait. Quand on réfléchit avec son cœur, comme moi, on a tendance à ressentir plus intensément ses émotions. Je m’essuyai en me passant la main sous les yeux, reniflai un bon coup, puis jetai un coup d’œil à mon chien, Banana, qui me fixait depuis le siège passager, placé dans mon sac à main. En voyant les interrogations dans ces gros yeux marron, je me demandai alors si j’avais besoin d’un baiser pour me consoler ou d’un chien d’attaque féroce pour protéger mon cœur. L’image de ce dernier me fit sourire. Banana était un croisé chihuahua-teckel qui n’arriverait pas à faire peur à un papillon.

      La journée s’était passée merveilleusement bien jusqu’à il y a une quinzaine de minutes. Le soleil brillait, ce qui était normal pour Sacramento, mais tout de même. J’avais un rendez-vous de prévu pour ce soir avec un homme avec qui j’échangeais des e-mails séducteurs depuis qu’il avait contacté l’animalerie que je gérais pour demander des informations concernant l’adoption de chiens. Même si je ne l’avais toujours pas rencontré en personne, je savais par sa gentillesse et son humour qu’il devait avoir un joli sourire. Et le meilleur moment de ma journée ? Vingt minutes auparavant, j’étais en train de jouer avec des chiots. Tout à fait, des chiots !

      « Tu vas être en retard pour ton grand rendez-vous si tu ne pars pas bientôt », avait dit Reagan, tout en ramassant un chiot qui était en train de bronzer près d’un bol d’eau à côté de la grange.

      Je grattai le ventre d’un chiot en regardant Banana en poursuivre un autre dans l’herbe qui oscillait légèrement. « Eh, qui a besoin d’être dans les bras d’un homme quand on peut recevoir des bisous de la part de huit chiots ? » demandai-je tout sourire à Reagan.

      Elle se mit à rire. « Eh bien, si tu prévois de rester et de laisser tomber ton rendez-vous, je vais aller chercher la pelle ramasse-crottes et tu pourras te mettre au boulot pour mériter ces bisous.

      — Mais tu as vu l’heure qu’il est ? » Je me remis sur pieds, en essayant mollement d’enlever les poils de chien qui couvraient ma robe bleue, ce qui, je le savais, était peine perdue. Je devais me dépêcher de rentrer pour me changer avant mon rendez-vous, et non ramasser des crottes de chien. « Désolée, faut que j’y aille.

      — C’est bien ce que je pensais. » Reagan secoua la tête avant d’écarter le chiot qui tentait de grimper dans le bol d’eau. Quel dingo.

      « Il ne me reste vraiment plus beaucoup de temps, sinon je serais bien restée pour aider », dis-je, avant d’appeler Banana tandis que Reagan m’accompagnait à ma voiture. Je désignai d’un geste les collines vallonnées, les bosquets aux grands arbres et le beau ciel bleu au-dessus de la grange rouge. « Tu sais combien j’adore cet endroit. Ton refuge canin est le lieu le plus parfait qui existe. »

      Reagan vivait dans une petite maison sur le terrain et dirigeait le Refuge de la grange, installé dans la grange, pour offrir aux chiens la meilleure vie possible jusqu’à leur adoption. Notre amitié avait commencé lorsque je m’étais rendue à la grange un jour fatidique pour y trouver le grand amour dans les gros yeux d’un chien minuscule au grand cœur. Et j’avais fait d’une pierre deux coups avec Banana et Reagan, la meilleure affaire de ma vie.

      À chaque moment de libre entre les amies et le travail à l’animalerie, je quittais la ville en roulant en direction du sud pour passer du temps au refuge canin. J’aidais Reagan à nourrir, laver et jouer avec les chiens. Mon travail en tant que bénévole était une véritable source de bonheur dans ma vie, et cela permettait de donner aux chiens une seconde chance qu’ils n’auraient pas eu sans Reagan et son travail dévoué.

      Tout ceci a donc rendu les propos de Reagan qui ont suivi très choquants. « Eh bien, profites-en tant que tu peux, car il semblerait que le refuge n’existera plus pour très longtemps », annonça-t-elle.

      Mon cœur s’arrêta et je fis de même près de la voiture.

      « Qu’est-ce que tu viens de dire ? » demandai-je, certaine de l’avoir mal entendue.

      Elle poussa un soupir et passa ses doigts dans ses petites boucles rousses, en levant la tête pour fixer le dôme parfait du beau ciel bleu.

      « Reagan ? demandai-je, en tendant la main pour toucher son bras. Qu’est-ce qui se passe ? »

      Son regard croisa le mien et c’est alors que je remarquai la tristesse dans ses yeux, la tristesse dans le voûtement de ses épaules, et la tristesse dans sa façon de mordiller sa lèvre inférieure. Oh oh. C’était mauvais signe.

      « Je suis sûre que ça ira. Enfin, il faudra que ça aille. Mais… » Elle fit un signe de tête en direction de ma voiture. « Tu devrais y aller, ou tu seras en retard pour ton rendez-vous avec le séduisant homme-mystère. Ne t’en fais pas pour moi et amuse-toi bien. Je sais que tu attendais ce rendez-vous avec impatience. »

      Sans réfléchir, je lançai mes clés aussi loin que possible dans les hautes herbes bordant la route en gravier qui conduisait hors de chez Reagan.

      « Abigail ! s’exclama-t-elle.

      — Oups, dis-je, en feignant l’innocence. Autant me raconter ce qui ne va pas pendant que tu m’aides à retrouver mes clés. »

      Était-ce une bonne idée d’avoir jeté les clés de mon seul et unique moyen de transport dans une jungle de mauvaises herbes ? Probablement pas. Était-ce pénible de naviguer parmi les épines des fleurs sauvages réparties le long de la route ? Très certainement. Je savais que, même si on retrouvait mes clés et que je réussissais à être au rendez-vous, mon homme-mystère s’enfuirait sûrement en courant en pensant que j’avais la varicelle ou la rougeole à cause des petites piqûres sur mes mains. En résumé, mon acte était-il légèrement irréfléchi ? Pas du tout. Après tout, j’étais Abigail Apple : c’était donc un acte extrêmement irréfléchi.

      Mais mon coup avait fonctionné.

      Après avoir fini de me faire la leçon sur « le bon sens », « le côté pratique », et l’importance « d’arrêter d’être aussi têtue », Reagan finit par révéler la mauvaise nouvelle : son propriétaire n’allait pas renouveler son bail.

      Pour un locataire ordinaire, cette nouvelle serait une déception. Cela voudrait dire passer des heures en ligne à chercher un nouveau logement, envisager de prendre des risques avec de nouveaux colocataires, et dépenser sa paie en pizzas et en bières pour persuader les amis d’aider avec le déménagement. Mais pour Reagan, la nouvelle était un désastre complet et absolu.

      Il n’existait pas d’autres locations comme celle-ci, et devoir déménager voulait probablement dire fermer le refuge. Cela signifiait que les chiens dont elle s’occupait seraient obligés d’aller à la fourrière. Cela signifiait que c’était la fin de ce refuge canin, ce merveilleux rayon de soleil, chaleureux et plein de bonté.

      Non, je n’exagérais pas. C’était une nouvelle catastrophique.

      « Comment ton proprio peut-il te faire ça, à toi ? » demandai-je.

      Elle haussa les épaules. « La valeur du terrain monte en flèche ici, avec tous les développements récents, et mon propriétaire doit en profiter. Je ne peux pas le blâmer. Il a été généreux en maintenant mon loyer bas pendant si longtemps, parce qu’il savait le bien que je faisais ici.

      — Tu es bien trop compréhensive », grommelai-je, en fauchant un peu d’herbe et en ne trouvant rien d’autre que de la terre et des fleurs sauvages. « Nous sommes tous ensemble sur cette terre, ce qui implique que ton propriétaire a aussi une responsabilité envers chacun de ces chiens. Pour Hansel et Gretel et Tiny et Fido et Nemo et...

      — Je les ai trouvées ! » s’exclama Reagan, interrompant mon discours et rejetant ensuite ma suggestion de prendre d’assaut la maison du propriétaire et de demander justice. Nous retournâmes à ma voiture et elle garda les clés dans sa poche, probablement par crainte que je ne les jette à nouveau si elle n’acceptait pas l’un de mes plans.

      Je levai mon doigt en l’air. « Nous pourrions amener les chiens sur sa pelouse et refuser de partir tant qu’il n’aura pas renouvelé le bail au même prix. C’est un plan brillant. Il sera obligé de céder.

      — Non, Abigail. Ça ne marchera pas. Il a deux enfants qui vont à l’université l’automne prochain, et il doit vendre.

      — Oh, très bien, si tu veux tout rationaliser. » Je soufflai un peu, me creusant la tête pour trouver une autre option viable. « Nous pourrions te trouver un appartement en ville avec une terrasse sur le toit et y garder secrètement les chiens…

      — Ça ne marchera pas, Abigail.

      — On pourrait braquer une banque ? » demandai-je, même si je savais que c’était peu plausible. Je n’avais pas de costume de cambrioleur et une combinaison orange de prisonnière ne m’irait vraiment pas très bien.

      « Oui, on serait superbes en braqueuses de banque. Tu représentes beaucoup de choses merveilleuses, mais tu ne pourrais pas passer inaperçue. Sans compter, tu sais, tout l’aspect immoral de la chose. » Elle se tourna vers moi lorsque nous fûmes arrivées à ma voiture. « Maintenant, je vais te donner tes clés, dit-elle, mais elle retira sa main quand je voulus m’en saisir. Hé, hé, hé. Pas si vite. D’abord, tu dois promettre que tu ne les utiliseras pas pour aller braquer une banque. Est-ce que les banques gardent encore beaucoup de liquide dans leur coffre-fort ? »

      Je roulai des yeux. « Tu sais bien que je ne vais pas braquer une banque. »

      Elle plissa les yeux. « Je veux t’entendre le promettre.

      — Très bien, je te le promets », lui dis-je en la serrant très fort dans mes bras tandis qu’elle insistait pour que nous trouvions un moyen (légal) de sauver le refuge pour chiens. Je lui promis de me creuser la tête pour trouver une solution. Puis je chargeai Banana dans la voiture, je sautai sur le siège du conducteur et m’en allai avant qu’elle ne me voie commencer à pleurer.

      Je n’ai pas accéléré parce que j’étais couverte de poils de chien et de saleté, et que je devais me dépêcher de rentrer à la maison pour me nettoyer en vue de mon rendez-vous. Non, je roulais trop vite parce que j’étais contrariée, triste, en colère, frustrée, et ressentais tellement d’autres émotions que je décidais finalement que je n’avais pas besoin de me contenter d’une seule. Je concentrai donc toutes ces émotions sur mon accélérateur, ce qui me fit tellement de bien.

      Le plan fonctionnait à merveille jusqu’à ce que des lumières rouges et bleues clignotent dans mon rétroviseur.

      « Non ! Oups. » Je pressai ma paume sur mon front, réalisant que le policier voulait que je me gare. Moi qui n’avais pas eu de contravention depuis mes seize ans, la fois où j’avais tourné à droite à un feu rouge (après m’être arrêtée en premier) alors qu’il y avait apparemment un petit panneau disant que cette manœuvre était interdite entre 16 et 18 heures. Aurait-il pu être plus petit ? C’était peu probable.

      Une sirène retentit derrière moi dans un bruit strident, me faisant bondir sur mon siège. Puis, une voix masculine grave me demandant de me garer retentit d’un haut-parleur. Je roulai des yeux. « Aie un peu de patience, mon gars. Je viens de voir les lumières, alors donne-moi une seconde pour me garer. Vraiment ridicule. »

      Je garai ma voiture sur le bas-côté pierreux de la route, coupai le contact, puis m’affaissai contre le dossier de mon siège. Je voulais rester inerte, mais à quoi cela me servirait-il ? À rien du tout. Je me forçai donc à me redresser lorsque la voiture de police s’arrêta derrière moi. J’adoptai alors la posture du « je suis désolée, monsieur l’agent, s’il vous plaît, oh, s’il vous plaît, ne me donnez pas de contravention ».

      Lorsque le policier sortit de sa voiture, j’essuyai les traces de mascara jusqu’à ce que mes yeux noisette soient pratiquement démaquillés, puis m’appliquai du rouge à lèvres rose. Ça ne pouvait pas faire de mal. Je lissai mes cheveux noirs et soyeux avec mes doigts jusqu’à ce que j’entende un coup sur la vitre du côté passager. Hum, que faisait-il là-bas et pas à ma fenêtre ? D’accord…

      En baissant la fenêtre du passager, je repoussai mon chagrin d’amour déchirant, mon sentiment accablant de désespoir et les images oppressantes de chiots sans-abri qui menaçaient de faire couler de nouvelles larmes. Je me forçai à lui offrir un sourire doux et rayonnant, qui disait « ne me donnez pas d’amende ». « Bonjour, monsieur l’agent.

      — Permis et carte grise, madame », déclara l’officier.

      Son manque d’amabilité me mit hors-jeu. Mais j’étais Abigail Apple et ma bonne humeur était sans limite. Je me penchai donc vers la fenêtre du passager, regardai l’officier, ouvris la bouche et oubliai rapidement la réplique mignonne que j’avais préparée. Oh, c’était génial. Le policier était canon.

      Ce devait être l’officier qui avait défini l’adage selon lequel un homme est beau en uniforme. Il était grand, avec une large poitrine et un uniforme bleu marine ajusté, repassé et impeccable. Ses yeux bleus rivalisaient avec le ciel et ses cheveux blond châtain étaient peignés en arrière, sans qu’aucun cheveu ne dépasse. Mâchoire forte, nez pointu, peau bronzée.

      Oui, ce policier était beau. Très beau. La seule façon de le rendre plus beau, c’était de pouvoir faire apparaître un petit sourire dans ce regard d’iceberg qu’il me lançait. Je veux dire, vraiment, mec. C’était un sourire à la 20 / 20 que je lui donnais.

      « Encore une fois, permis et carte grise, s’il vous plaît. » Il me tendit la main et j’y glissai immédiatement la mienne.

      Des frissons m’envahirent le bras et soudain, une scène de film se déroula dans mon esprit : ce policier sexy me faisait sortir de mon siège et me conduisait vers le coucher du soleil dans sa voiture de police pendant que Can’t Fight This Feeling des REO Speedwagon hurlait dans les haut-parleurs de la radio…

      « Permis et carte grise, s’il vous plaît », répéta-t-il, me tirant de ma rêverie.

      Je clignai des yeux et fixai ma main qui se trouvait maladroitement dans la sienne. Pourquoi ne me serrait-il pas la main en retour ? Et puis cela m’a frappé. Oh, non. Ce type ne remplissait pas son rôle dans mon fantasme de comédie romantique en me donnant sa main. Non, pas du tout. Il voulait juste que je lui donne mes papiers. Et je ne parlais pas de mes coordonnées. Oh, c’était embarrassant.

      Mes joues s’empourprèrent et je retirai ma main. « Désolé, c’est de ma faute. Cela doit vous arriver tout le temps », commentai-je en riant un peu trop fort.

      Je m’arrêtai en plein rire en voyant que l’officier ne gloussait pas avec moi. Pas même un soupçon de sourire en fait. Oh, c’était si gênant. Ce n’était pas un bon début pour l’opération « sortie d’amende »…

      « Écoutez, monsieur l’agent...? » J’attendis qu’il me donne son nom, mais à la place, il commença à énumérer une série de chiffres. Je fronçai les sourcils. « C’était votre numéro de téléphone ?

      — Mon numéro de badge, madame. »

      D’accord, devait-il vraiment m’appeler « madame » ? Je veux dire, vraiment. Je n’avais que vingt-six ans et il n’avait pas l’air beaucoup plus âgé que moi. Mon sourire vacilla. Reprends-toi, Abigail. Je tapai des doigts contre le rebord de la fenêtre et louchai sur l’officier. « Eh bien, monsieur euh...

      — Juste votre permis et votre carte grise, madame. »

      J’étais hérissée de frustration. Ce type était comme un mur impénétrable. « Est-ce que j’allais un peu vite ou quelque chose comme ça ? Si c’est le cas, ce n’était pas intentionnel. Je suis une excellente conductrice.

      — Vingt-cinq kilomètre-heure au-dessus de la limite de vitesse, madame. »

      Je laissai échapper un soupir, décidant d’essayer une autre tactique. « Je suis vraiment désolée d’avoir un peu dépassé la limite de vitesse. J’ai été distraite par mon mignon petit chien pendant une seconde et je ne voulais pas aller si vite. »

      Je pris Banana dans mon sac à main et le soulevai pour que l’officier puisse le voir. Je savais qu’utiliser Banana pour me soustraire à un PV était un coup bas, mais j’étais désespérée. Personne ne pouvait résister à ces grands yeux implorants, à ces pattes de la taille d’une morsure et à cette queue qui remuait avec impatience. C’était humainement impossible.

      « Permis et carte grise, s’il vous plaît », dit-il, et c’est alors que je découvris que ce policier n’était pas vraiment humain, parce qu’il passa sa tête devant Banana pour pouvoir me fixer. « Admettez-vous qu’en plus d’avoir fait un excès de vitesse, vous étiez distraite au volant, madame ? »

      « Hum… » J’agitai Banana devant lui une nouvelle fois. Peut-être qu’il avait juste une très mauvaise vue. Qu’est-ce qui pourrait expliquer, sinon, l’échec de la magie de Banana ? Finalement, je ramenai le chien dans la voiture et pris mon portefeuille dans mon sac à main. « Écoutez, monsieur l’agent. Y a-t-il un moyen de me donner un laissez-passer pour cette fois ? La journée a été dure et je considérerais que c’est un signe qu’il y a encore du bon dans le monde si vous pouviez juste laisser filer.

      — La loi est la loi, madame.

      — Oui, mais c’est vous qui décidez comment l’appliquer, rétorquai-je. Vous pourriez faire preuve d’un peu de pitié et de compréhension. Vous voyez, mon amie vient de me dire qu’elle va devoir arrêter son refuge pour chiens et que tous ces pauvres chiens seront sans foyer, ce qui me brise le c…

      — Permis et carte grise, madame », répétait l’officier comme le robot sans âme qu’il était, manifestement. « Ou alors, je vais devoir vous demander de sortir de la voiture. »

      Pour une raison que j’ignorai, je me dis que ce n’était pas pour qu’il puisse me faire tourner en rond, plonger à plat ventre et chuchoter qu’il ne pourrait jamais donner un PV à une personne aussi belle que moi. Mais, par une force intérieure inconnue, je réussis à garder le sourire en pêchant mon permis de conduire dans mon portefeuille. Le nom d’Abigail Adams ressurgit et je me réprimandai de ne pas l’avoir mis à jour légalement après avoir changé de nom. Après tout, Abigail Adams était la femme que j’avais promis de ne plus jamais être : la femme qui ne pense qu’avec sa tête et qui est une avocate de Harvard sans passion et malheureuse.

      Maintenant, j’étais Abigail Apple. Vibrante, amusante et passionnée par la sécurité des chiots. Mais, vous savez, le Département des véhicules à moteur est tellement pénible avec ses longues files d’attente, et ça sent comme dans un entrepôt poussiéreux là-dedans. Donc, pendant un peu plus longtemps, Abigail Adams a vécu sur mon permis de conduire. Je remis le permis et la carte grise au policier inhumain, puis m’affalai sur mon volant alors qu’il retournait à sa voiture.

      Je jetai un coup d’œil à Banana, qui remuait la queue. « Je ne peux pas imaginer le genre de fille qui envisagerait même un rendez-vous avec ce type. » Je secouai la tête en me surprenant à observer le dos de l’officier en train de s’éloigner. « Pas moi, c’est sûr. J’ai besoin de quelqu’un avec de la passion et de l’émotion. Comme mon rendez-vous de ce soir. »

      Oh non. Mon rendez-vous.

      Je vérifiai l’heure sur le tableau de bord et réalisai que j’avais à peine le temps de passer chez moi pour déposer Banana auprès de ma meilleure amie Hannah – qui vivait actuellement sur mon canapé tout en cherchant un endroit plus permanent – avant de me dépêcher (dans les limites de la vitesse autorisée) de me rendre au Boat House, dans le vieux Sacramento, pour le dîner. Et même dans ce cas, je serais probablement en retard. Quelle bonne première impression j’allais faire : sale à force de travailler dehors tout l’après-midi, couverte de poils de chien, maquillée en vrac à force de pleurer, et épuisée par la mauvaise nouvelle de Reagan et l’amende de RoboCop.

      Je regardai l’officier qui me rendait mon permis et ma carte grise (deux mots qui, je le savais, allaient hanter mes rêves ce soir) et, bien sûr, me donnait un PV. Peut-être était-il aussi secrètement le propriétaire sans cœur de Reagan. Cela ne me choquerait pas.

      « Payez la contravention à l’adresse indiquée ou contestez-la au tribunal à la date indiquée, m’indiqua-t-il en me faisant signe de la tête. Conduisez prudemment maintenant. 

      — Vous aussi, passez une bonne journée », lui répondis-je en le regardant partir sans un mot de plus. J’envisageai de donner le PV à Banana. Est-ce que « mon chien a mangé mon amende » fonctionnait mieux que « mon chien a mangé mes devoirs » ? Je lâchai un soupir.

      Je rentrai en ville et déposai rapidement Banana auprès d’Hannah chez moi avant de reprendre la route, me réconfortant en m’imaginant que mon doux homme-mystère trouverait un moyen de me faire sentir mieux après cette horrible journée. En me basant sur les mails que nous avions échangés, je savais qu’il comprendrait. Il serait d’accord avec moi pour dire que le bel officier, non, l’affreux officier était sans cœur. Il me tapoterait la main et me dirait que me donner une contravention alors que j’étais dans une telle détresse était totalement ridicule. Il serait sympathique et gentil et me commanderait un morceau de gâteau au chocolat pour me consoler.

      Je me garai dans le vieux Sacramento et me précipitai dans le restaurant, m’arrêtant près du miroir dans le hall pour enlever un peu de mascara sous mes yeux et pour épousseter quelques poils de chien, en m’assurant que tout irait bien parce que je n’aurais plus jamais à voir ce policier.

      Je m’approchai de l’accueil, je donnai mon nom et celui de mon cavalier à l’hôtesse, puis elle me conduit vers une table près de la fenêtre arrière avec vue sur le fleuve. Mon cœur battait d’excitation devant l’homme déjà assis à la table, l’homme gentil auquel j’avais envoyé des mails et que j’allais enfin pouvoir rencontrer en personne. Mais lorsque je pus mieux voir mon cavalier, mes pieds cessèrent d’avancer et mes yeux sortirent de leurs orbites.

      Assis à la table, le policier sexy qui m’avait donné une contravention, d’une manière ou d’une autre, avait l’air parfaitement à l’aise dans un costume propre et repassé, et toujours sans un cheveu de travers. Alors que je me tenais là en le regardant, il tourna la tête et son regard rencontra le mien. Il s’arrêta pour me dévisager, puis, tout doucement, sa bouche forma un sourire.
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      Tandis que je me tenais dans le restaurant, la bouche ouverte, je fixais le robot sans âme qui m’avait dressé une contravention une vingtaine de minutes auparavant. Mes émotions s’enflammèrent alors que je me demandais si ce type avait sérieusement le culot de me sourire en ce moment.

      Lèvres courbées vers le haut. Les yeux qui dansaient. Oui, il me souriait vraiment. Tellement exaspérant !

      Peut-être RoboCop prenait-il plaisir à me revoir après son triomphe évident avec son petit carnet de PV. Ou peut-être trouvait-il plaisant le fait que j’avais l’air débraillé parce qu’il m’avait pris tout mon temps, si bien que je n’avais pas pu prendre de douche (ou utiliser un rouleau) avant mon rendez-vous. Peu importait. Ce n’est pas comme si j’allais attendre ici et lui demander ce qu’il en pensait. J’étais manifestement à la mauvaise table.

      Je tournai en rond, faisant accidentellement tomber le menu de la main de l’hôtesse et l’envoyant voler dans les airs avant qu’il ne touche le sol d’un claquement. « Oups. Désolée. Je passe une mauvaise journée. Une si mauvaise journée. Mais ça ne peut que s’améliorer, non ? » questionnai-je, en prenant le menu et en le remettant à l’hôtesse. « Pouvons-nous aller à ma table par un autre chemin, s’il vous plaît ? »

      Son front se plissa. « Votre table est juste là. »

      J’inclinai la tête. « Où exactement ?

      — Juste là. » Elle hocha la tête vers la table où était assis l’agent de police (qui souriait toujours).

      « Hum, non. Non, non, non. ». Je secouai la tête, sachant que cela ne pouvait pas être possible. La merveilleuse rencontre que j’attendais depuis une semaine ne pouvait absolument pas se faire avec le policier sans cœur. Le sort ne serait pas aussi cruel envers moi trois fois en une journée.

      Je vérifiai donc la table à côté de lui. Un groupe de six hommes en costume était assis là et avait une discussion qui, à mon avis, avait l’air terriblement ennuyeuse. À côté d’eux, une table avec une famille de quatre personnes qui se disputaient un petit pain. Non, pas mon rendez-vous non plus. Je m’étirai sur la pointe des pieds pour voir s’il y avait une table derrière RoboCop, mais il n’y avait qu’une fenêtre donnant sur la rivière et Tower Bridge, éclairés par la lumière déclinante à la tombée de la nuit.

      « Je ne vois pas mon rendez-vous », chuchotai-je à l’hôtesse, en espérant que le policier n’entende pas.

      « Juste là. Des cheveux blond châtain. Des yeux bleus. Des muscles… » Sa voix s’éteignit et elle lui jeta un regard appréciateur, comme si elle voulait qu’il soit son cavalier. « Le mec vraiment mignon.

      — Pas question », refusai-je en secouant la tête. « Ça ne peut pas être mon rendez-vous.

      — Pourquoi pas ? » demanda-t-elle, en se rapprochant de moi. « Il est beau, et il était vraiment gentil quand il est entré.

      — C’est un robot », déclarai-je, en énonçant le triste fait.

      L’hôtesse se mit à rire et s’arrêta net en voyant que je ne la suivais pas. « Oh, vous ne plaisantez pas. Il a dit qu’il s’appelait Cooper Hill, c’est avec lui que vous avez déclaré avoir rendez-vous. Et il a dit qu’il avait rendez-vous avec une femme qui s’appelle Abigail Apple, ce qui est votre nom. N’est-ce pas ? »

      Pendant un moment, j’envisageai de sortir mon permis pour lui montrer que j’étais techniquement Abigail Adams et de m’enfuir. Mais une idée me vint à l’esprit : le policier ne savait pas que j’étais Abigail Apple quand il m’avait donné la contravention. Nous n’avions jamais communiqué que par e-mail, donc il ne savait pas à quoi je ressemblais. Il m’avait prise pour une inconnue, ce qui était encore un peu rigide. Mais au moins, s’il avait su que c’était moi qu’il avait arrêtée, il n’aurait sûrement pas dressé ce PV.

      J’irais mettre les choses au clair avec lui et nous pourrions alors passer une belle soirée ensemble. J’espérai que quelque chose de bien pourrait sortir de cette journée de naufrage. L’hôtesse m’accompagna sur la courte distance jusqu’à la table et l’officier gardait son regard posé sur moi alors que ses sourcils se levaient. Puis il scanna la pièce et marqua un temps d’arrêt lorsque je m’arrêtai à la table.

      « Bon appétit », dit l’hôtesse d’une voix insouciante.

      « Merci », lui répondis-je, en essayant de garder mon calme pendant que je m’asseyais. L’hôtesse laissa le menu, jetant un autre regard au policier. Je secouai la tête, surprise qu’elle ne m’en ait pas tapé cinq avant de s’éloigner. Finalement, je me tournai vers mon rendez-vous et lui sourit. « Salut, Cooper.

      — Abigail Apple ? » demanda-t-il.

      — Oui, c’est moi », dis-je en levant les mains. « Ne t’inquiète pas. Je comprends ce qui a dû se passer plus tôt sur la route. » Je m’arrêtai un instant, en attendant ce qui serait sûrement des excuses sincères de sa part. Comme il se taisait, je haussai les épaules. « Tu ne savais pas que c’était moi que tu avais arrêté, n’est-ce pas ? C’est parce que je n’ai pas encore eu le temps de mettre à jour mon permis. Donc, tu as vu le nom “Abigail Adams” au lieu de mon nouveau nom “Abigail Apple” et tu n’avais aucun moyen de faire le lien. Mon nouveau nom a une longue histoire derrière lui, celle d’un pommier, d’une crise du quart de vie, d’une envie de changement et... »

      Je me rendis compte que je devenais décousue et m’arrêtai, sentant mes joues s’empourprer.

      « De toute façon, le fait est que je suis sûre que tu m’aurais laissé un peu de marge si tu avais su que c’était moi que tu avais arrêté. Il est impossible que tu m’aies donné cette contravention si tu avais réalisé qui j’étais et que nous allions à un rendez-vous, ce rendez-vous, plus tard dans la soirée. N’est-ce pas ? »

      Il se contenta de me regarder fixement pendant que je buvais mon eau. Le pauvre, il devait se sentir très mal.

      « Écoute, s’il te plaît, ne te sens pas mal, insistai-je en levant la main. Ce n’est vraiment pas ta faute. C’était juste un malentendu. Ne te sens pas mal du tout.

      — Je ne me sens pas mal. » Il me lança un regard de côté et sourit lentement, en secouant la tête. Enfin, il tapota des doigts sur le menu. « Pour être honnête, si j’avais su qui tu étais, je t’aurais quand même donné une contravention. »

      Je ris beaucoup. Vous voyez, il avait ce sens de l’humour qui m’attirait tant dans les e-mails que nous avions échangés avant de décider de fixer cette date. Tout n’était pas si terrible après tout. Il était si drôle et adorait plaisanter. Ha ha ha !

      « Abigail, je suis sérieux », dit-il en prenant une grande respiration. « Je me sens obligé d’être honnête à ce sujet. Je ne voudrais jamais mentir. »

      Ma mâchoire en tomba pour la seconde fois en moins de dix minutes, et je me penchai en avant. « Mais je roulais à peine vite et je venais de recevoir une mauvaise nouvelle et je suis ton rendez-vous. »

      Il se pencha également en avant. « Et tu as enfreint la loi. »

      Je soupirai un peu. « À peine.

      — À peine dépasser la limite de vitesse, c’est quand même la dépasser. »

      J’ouvris grand les yeux. « Au-dessus, c’est au-dessus ? Tu veux dire que tu m’aurais donné une contravention même si je n’avais dépassé la limite de vitesse que d’un kilomètre-heure ?

      — Tu ne l’as pas dépassé que d’un seul kilomètre-heure », dit-il, la voix calme.

      « Mais…

      — Bonsoir », salua le serveur, en apparaissant à côté de la table avec une bouteille de vin. « Je m’appelle Javier et je serai votre serveur ce soir. Le monsieur dit que c’est le préféré de la dame. »

      Je jetai un coup d’œil à la bouteille de chardonnay qui portait l’étiquette de mon vignoble préféré. Pendant un instant, je commençai à fondre à l’idée qu’il s’était souvenu de mon vin préféré, que j’avais mentionné lors de nos échanges de courriels. Mais ensuite, je me souvins de la façon dont il m’avait mis cette contravention. La contravention qu’il aurait quand même dressée s’il avait su que j’étais son rendez-vous. Qu’est-ce qui n’allait pas avec ce type ?

      Le serveur nous sourit. « Je peux déjà voir les étincelles voler, ce soir. »

      Je me penchai en arrière et croisai les bras, et Cooper fit de même, les muscles de ses avant-bras fléchissant en même temps. Comment réussissait-il à être aussi beau tout en étant si ennuyeux ?

      L’humeur enjouée du serveur faiblissait. « Puis-je vous le faire goûter ? »

      — De l’eau, ça m’ira parfaitement », dis-je en plissant les yeux en direction de Cooper.

      « À moi aussi », répondit Cooper, en gardant son regard fixé sur le mien, l’expression neutre.

      Le serveur hésita, manifestement incertain de ce qui s’était passé entre le moment où Cooper avait commandé la bouteille de vin – de manière réfléchie – et maintenant. Finalement, il mit le vin dans un seau à glace sans même nous le faire goûter

      « Bien, alors, je vais vous faire part de nos spécialités de ce soir…

      — Juste une salade pour moi, merci », dis-je.

      Il était clair que le serveur ne s’attendait pas à ce que je commande tout de suite, car il tâtonna pour sortir son bloc-notes. Il cliqua sur son stylo et le tint prêt. « Et quelle salade voudrait manger cette dame ? »

      Je ne regardai même pas le menu. « Celle qui est la plus rapide à préparer.

      — La salade de la maison ?

      — Parfait. »

      Le serveur nota ma commande et se déplaça pour faire face à Cooper. « Et pour vous, monsieur ?

      — Je voudrais la chaudrée de palourdes.

      — Une tasse ou un bol ? »

      Cooper se fit un devoir de me regarder avant de répondre. « Tasse. »

      Il y avait un tel silence entre nous que j’entendis le grattement du stylo du serveur, alors que je maintenais un contact visuel avec Cooper. Je n’allais pas être la première à céder. Pas question.

      « Et quoi d’autre pour vous, monsieur ? »

      Cooper ne cligna même pas des yeux. « Ça ira comme cela. »

      C’était totalement odieux de commander un repas rapide, juste parce que je l’avais fait en premier. Le plus ennuyeux, c’est que je n’arrêtais pas de comparer les yeux bleus de Cooper à la couleur du ciel au-dessus de la grange. J’essayai de m’indigner, mais je me surpris à me demander si les taches sombres dans ses yeux étaient noires ou marron.

      L’expression de Cooper était vide, et l’homme était manifestement aussi têtu qu’une mule, mais pas une once de cette personnalité agaçante n’était présente dans ses yeux. Ils avaient l’air doux et sexy… Il les plissa comme s’il essayait d’avoir l’air imposant, mais tout ce qu’il réussit à faire, ce fut un petit nœud dans mon ventre. Ces yeux me rendaient folle.

      « D’accord, très bien, je suppose que je vais faire partir vos commandes », dit le serveur alors qu’il se retirait de la table comme un randonneur qui vient de tomber sur un couple de lions de montagne sur le point de se battre.

      Cooper et moi restâmes silencieux après le départ du serveur. Nous nous regardions de l’autre côté de la table pendant que tout le monde bavardait autour de nous. J’envisageai de partir, mais mes parents, très stricts, m’avaient appris à être polie. En plus, voyez-vous, mon estomac grognait.

      « Le temps passera peut-être plus vite si nous parlons de quelque chose », intervint finalement Cooper.

      Je réfléchis et lui fis un signe de tête. « De quoi veux-tu parler ? Du code de la route ? »

      Il rit. « Vraiment, Abigail ?

      — Bien », dis-je, en poussant un soupir audible, pour qu’il sache à quel point j’étais en colère contre la concession que je faisais en poursuivant cette rencontre après qu’il eut établi une contravention pour excès de vitesse qu’il m’aurait donnée, rendez-vous ou pas. Tellement, tellement, tellement grossier. « Quel genre de films aimes-tu, Cooper ? Les Évadés ? Luke la main froide ?

      — Très drôle », dit-il, le coin de sa bouche se recourbant vers le haut.

      Mon ventre palpita de nouveau. J’aurais probablement dû laisser le serveur me servir un verre de vin. Ou peut-être la bouteille…

      « J’aime regarder des documentaires, dit-il en prenant une gorgée d’eau. S’ils sont bien faits.

      — Intéressant », mentis-je, parce que… quel ennui ! Les documentaires, c’est ce qu’on était obligé de regarder à l’école quand on avait un professeur remplaçant. En tant que bonne élève attentive, j’étais la seule à rester éveillée pendant le film alors que les autres dormaient – surtout parce que mes parents voulaient que j’entre à Harvard et que les étudiants de Harvard ne dormaient pas pendant des documentaires ennuyeux. Malheureusement.

      « Et toi, Abigail ? » me demanda-t-il, tandis que je réfléchissais aux erreurs que j’avais commises dans ma vie pour en arriver au point où je pensais qu’une rencontre avec cet homme serait une bonne idée.

      Finalement, je haussai les épaules. « C’est peut-être un cliché, mais j’adore les bonnes comédies romantiques.

      — Intéressant », dit-il, avec l’enthousiasme de quelqu’un qui s’apprête à se faire arracher les dents de sagesse.

      « Tu n’aimes pas les comédies romantiques ? » lui demandai-je.

      « Tu n’aimes pas les documentaires ? » répliqua-t-il.

      « Pour être honnête avec toi, je les trouve plutôt arides », répondis-je, ce qui me semblait être une façon plus éloquente de le formuler que de dire : « C’est la fête de la sieste, mon frère. »

      Il hocha la tête lentement, une ligne se formant entre ses sourcils. « Je trouve les comédies romantiques plutôt irréalistes, trop sentimentales et, franchement, un peu futiles. »

      J’espérais qu’Elle Woods et Vivian Ward hanteraient ses rêves.

      « Et si on changeait de sujet ? » suggérai-je en souriant, même si c’était très douloureux. En plus, je devais arrêter de serrer les dents, sinon je n’en aurais plus pour mâcher avant que ma salade maison n’arrive de la cuisine. « Tu avais adressé un e-mail à l’animalerie pour l’adoption d’un chien puis nous nous étions éloignés du sujet en parlant de tout le reste, sauf du fait que tu étais un officier de police, lui dis-je, pensant que cela aurait pu être un bon avertissement. Quel genre de chien cherches-tu?

      — Un chien qui peut être bien dressé, dit-il en posant sa main sur la table. Qui écouterait mes ordres. Peut-être quelque chose avec un peu de berger allemand. »

      Ah, il en voulait un à poils, lui en miniature. Je pouvais imaginer ce chien – probablement nommé Limite de Vitesse, ou Code de la Route, ou Sirène – qui se mettrait à aboyer contre Banana pour avoir sauté sur le canapé. Une amende pour le chien pour ceci, une amende pour le chien pour cela. Pas d’aboiement après 20 heures. Pas de course sur le trottoir, seulement de la marche. Entre Cooper et Limite de Vitesse, Banana et moi finirions probablement en prison d’ici la fin du week-end.

      « Écoute… » Je regardai en direction de la cuisine, puis me retournai vers Cooper. « Notre nourriture devrait arriver bientôt, alors jouons au jeu de « qui mange le plus vite », d’accord ? »

      Il acquiesça et je me rassis.

      Je fis un signe de la main. « Le rouleau de papier toilette. En dessous ou au-dessus ?

      — En dessous, c’est complètement absurde.

      — Mais quand tu le mets par-dessus, tu dois tirer le papier vers le bas, expliquai-je, même si la logique semblait évidente. Et quand tu l’as en dessous, tu peux le tirer vers le haut, et c’est un bon moyen de se rappeler qu’il faut tirer vers le haut les gens qui sont autour de toi, et de ne pas les pousser vers le bas. »

      Il me regarda avec un air ébahi, comme si je venais de lui proposer de brûler tous les cônes de signalisation dans un feu de joie géant où nous ferions la fête en tournant en rond sans ceinture de sécurité à une vitesse de cent kilomètre-heure. En tout cas, ces lèvres fortes n’avaient pas l’air de bouger d’un iota. Mais j’avais envie de les voir se craqueler juste en un petit, tout petit, minuscule sourire.

      Je tapai du doigt sur la nappe. « Océan ou montagnes ?

      — Montagnes. Toi ?

      — Les deux.

      — Ce n’est pas la règle…

      — Chats ou chiens ? » demandai-je, continuant à faire avancer le jeu.

      Ses yeux s’assombrirent. « Un chat m’a mordu quand j’étais enfant. »

      J’écarquillai les yeux. « Je me demande bien pourquoi. »

      Si tant est que ce fût possible, l’animosité entre nous deux semblait encore plus palpable lorsque le serveur arriva avec la salade maison et une tasse de chaudrée de palourdes. Il posa les assiettes comme si elles étaient brûlantes et s’empressa de partir sans même nous demander si l’un de nous voulait du poivre fraîchement moulu (il ne voulait probablement pas se risquer à rester plus longtemps).

      Nous mangions en silence, et le repas fut ponctué par des bruits de cuillères ou des raclements de couteaux, passifs et agressifs. S’il existait un record de consommation de repas à The Boat House, nous l’aurions très certainement battu. Comme pour une photo-finish, nous laissâmes tous les deux tomber nos couverts au même moment et nous nous regardâmes, chacun insistant par un simple contact visuel sur le fait qu’il était le premier à avoir fini.

      Cooper était si têtu qu’il ne pouvait même pas admettre que j’avais fini mon repas la première. Ou du moins, me donner le point. Il n’avait eu aucun problème à me donner cette contravention, après tout. J’étais prête à qualifier officiellement cette rencontre de pire de tous les temps, quand du coin de l’œil je vis un homme s’approcher de la table avec six hommes en costume. Cooper commença à leur serrer la main et la plupart des clients se retournèrent comme s’ils le reconnaissaient. Euh.

      « Officier Hill, dit l’homme alors que Cooper se levait. Quelle coïncidence de vous voir ici.

      — Bonsoir, Monsieur le Maire. »

      Eh bien, ce n’était clairement pas John Mayer. Parce que le maire, le maire, ça sonnait exactement comme... Oh, ça n’avait aucune importance. Mais était-ce bien le maire de Sacramento ?

      Cooper se tourna vers moi. « Monsieur le Maire, voici... une connaissance, Abigail Apple. 

      — Bonsoir », dis-je en lui serrant la main et en ayant envie de lui demander s’il pouvait me faire éviter une amende pour excès de vitesse. Comment Cooper connaissait-il le maire ?

      « Hill, nous sommes impatients de savoir quelle organisation caritative le comité compte sélectionner la semaine prochaine. Je comprends que cette décision risque d’être très difficile. »

      Il était évident que le maire ne s’adressait pas à moi, mais je m’interposai quand même. « Hum, désolée, une sélection pour quoi ? »

      Le maire se tourna vers moi et me fit un large sourire du genre « prêt pour la photo » avant de dire : « La ville organise une collecte de fonds. L’agent Hill dirige le comité qui sélectionnera l’organisation caritative qui recevra le don. » Le maire dirigea son attention vers Cooper. « Nous sommes très fiers de tout le travail que vous avez accompli...

      — Donation, comme de l’argent ? » demandai-je.

      L’expression du maire révélait une légère contrariété lorsqu’il se tourna vers moi après mon interruption. « Oui », dit-il, en me regardant de haut en bas et en semblant remarquer mon apparence désordonnée. « L’officier Hill a aidé à collecter cent mille dollars pour les donner à l’organisation caritative qui sera choisie par le comité. »

      Il fit un autre mouvement pour faire demi-tour, mais je lui attrapai le bras.

      « N’importe quelle œuvre de bienfaisance ? » demandai-je.

      « Oui, n’importe laquelle », expliqua-t-il, semblant résister à l’envie de rouler des yeux devant mes interruptions continuelles. « Les conditions d’éligibilité sont sur le site de la ville. »

      Mon cœur fit un bond. « Une œuvre de charité comme, disons, un merveilleux refuge pour chiens ?

      — Oui, oui, je suppose. »

      Cent mille dollars ? Cela devrait permettre de maintenir le refuge pour chiens de Reagan à flots pendant longtemps, quel que soit le montant du loyer que son nouveau propriétaire essayait d’augmenter. Ces cent mille dollars permettraient aux chiens de garder leur maison : le soleil, les collines, les chênes ombragés et la chaude grange la nuit. Cent mille dollars pour l’œuvre caritative de Reagan rendraient la situation actuelle bien moins terrible. Cela pourrait même faire passer la journée de « terrible » à « pas mal du tout » !

      Je me tournai vers Cooper. « Et c’est toi qui décides de l’œuvre de charité ? »

      Il approuva d’un signe de tête. « Eh bien, le comité et moi décidons. Je suis le président, mais nous avons chacun un vote sur l’organisme de bienfaisance qui recevra le don. »

      Je me penchai sur ma chaise et réfléchis à la situation. Le fait que Cooper fasse partie du comité était une mauvaise chose. Le fait que Cooper soit à la tête du comité était encore pire. Je proposerais le sauvetage du refuge de Reagan et il frapperait avec son marteau (je m’imaginais qu’il en avait un) et expliquerait comment j’avais violé telle règle ou telle autre « d’un cran de trop ». Le refuge pour chiens n’avait aucune chance.

      Le maire salua chaleureusement Cooper et me fit un bref signe de tête, avant de passer à une autre table.

      « Je vais m’occuper de l’addition si tu ne veux pas t’éterniser dans le coin, dit Cooper en se rasseyant. Ça ne me dérange pas. »

      Je feignis la confusion. « Pourquoi ne voudrais-je pas rester ? »

      Il gloussa. « Très drôle. »

      Je me rendis compte que cela semblait sarcastique, vu la façon dont la soirée s’était déroulée jusqu’ici. « Non, non », dis-je, en essayant de paraître sincère. « Ça a peut-être commencé comme un rendez-vous gênant, mais les premiers rendez-vous ne sont-ils pas toujours un peu comme ça ? En fait, je pense même qu’on devrait essayer un deuxième rendez-vous. »

      Il étudia mon visage et je souris aussi gentiment que possible. On m’avait toujours dit que j’avais un beau sourire et à ce moment-là, je décidai d’en jouer au maximum.

      « Tu veux vraiment un autre rendez-vous avec moi ? » demanda-t-il lentement.

      « Bien sûr que oui. » Je tapai dans mes mains comme si j’avais envie de commencer le second rendez-vous tout de suite.

      Il me jeta un regard de côté.

      « Mais, pourquoi ? » demanda-t-il.

      Je ris, en espérant que cela semblait sincère. « Pourquoi pas, idiot ? »

      Cooper secoua la tête, mais j’eus l’impression de le voir esquisser un sourire dans le même mouvement. La courbe ascendante de sa bouche me donna envie d’en voir plus. Je voulais un plus grand sourire, un vrai sourire, un sourire franc. Mais j’imaginais que cela le rendrait presque trop beau à regarder et je ne voulais pas mélanger les choses. Ce deuxième rendez-vous serait bel et bien pour les chiots.

      « Pourquoi pas ? » répondit Cooper, en répétant ma question sur un ton incrédule. « Parce que ce rendez-vous est un désastre total, peut-être ?

      — Non, c’était absolument charmant ! »

      Il fronça les sourcils. « Quelle partie exactement était “absolument charmante” ? »

      Sa question me déconcerta. Je bégayai un bref instant.

      « Hum… La partie où nous avons parlé du genre de chien que tu recherches », répondis-je lamentablement. « Et la salade maison était assez correcte. Ces croûtons ont vraiment fait ressortir l’aspect croquant. La laitue était d’un vert bien…

      — Abigail. »

      Entendre mon nom sortir de sa bouche sur ce ton doux m’arrêta net. Si j’avais pu me convaincre que ce n’était pas bizarre, je lui aurais demandé de le prononcer à nouveau de cette manière. J’aimais la façon dont cela sonnait, plus que je n’aurais dû.

      « Bon, d’accord. J’admets que cette rencontre n’était pas la meilleure, admis-je, penchée en avant. Mais tu dois être indulgent après cette contravention et me donner une autre chance. Aujourd’hui, ça a été une journée difficile pour moi et je me suis peut-être un peu défoulée sur toi. Je veux avoir une chance de me rattraper. »

      Il semblait tenir compte de mes paroles. Je ne pouvais pas lui reprocher son hésitation. C’était vraiment, sans aucun doute, un sacré gâchis pour un premier rendez-vous. Quelle personne saine d’esprit en voudrait un deuxième ?

      Mais à ma grande surprise, il finit par hocher la tête.

      « Une seconde chance, dit-il. Pour nous deux. »

      Puis il sourit. Un sourire plein et sincère qui me fit presque tomber de ma chaise. Les gens penseraient peut-être que j’étais ivre, alors que je n’avais même pas bu une gorgée de ce vin délicieux qui se trouvait dans la bouteille. Il me fit sourire avant même que je ne puisse l’arrêter.

      « Je passe te prendre chez toi samedi ? » demanda-t-il.

      Rapidement, je secouai la tête. « Euh, je viendrai te chercher plutôt, si ça te va. »

      Il fit un signe de tête. « Très bien, alors. Une seconde chance. »

      Je hochai aussi la tête. « Un rendez-vous de la seconde chance. »

      Après qu’il eut payé la note, nous quittâmes le restaurant et Cooper voulut me serrer la main alors que je m’apprêtai à l’enlacer. Le moment était, à juste titre, gênant et bizarre. Je me tournai pour lui faire un signe d’adieu alors qu’il avait déjà le dos tourné et, bien sûr, il choisit le moment où je me retournai pour faire de même.

      Je n’étais pas sûre que deux personnes puissent être sur des longueurs d’ondes plus différentes que nous deux. Je volais haut dans le ciel, et il avait les pieds fermement ancrés au sol. Si j’allais à droite, il allait à gauche. Il voyait le noir et le blanc, alors que je voyais le magenta et le bleu sarcelle.

      En me dirigeant vers ma voiture, je me souvins qu’il y avait une heure à peine, je m’étais consolée en sachant que je n’aurais plus jamais à revoir ce policier. Et maintenant, j’allais avoir un deuxième rendez-vous avec lui. Comment l’avait-il appelé ? Un rendez-vous de la seconde chance.

      Mais pour qui serait-elle, cette seconde chance ?

      Je me dis que c’était pour les chiens, pour Reagan, et pour le refuge. Je me dis même que c’était bon pour la communauté. Je m’inventai toutes les raisons possibles, sauf celle dont je craignais qu’elle soit aussi vraie : peut-être, juste peut-être, que je voulais vraiment revoir Cooper.
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      « Je te jure que le parcours indiquait de tourner à gauche à la bifurcation », dis-je en appuyant au hasard sur les boutons de mon GPS tandis que je roulais sur la route de campagne au sud de la ville. « Ou était-ce à droite ? Tu as entendu à gauche, n’est-ce pas ? »

      Cooper me jeta un coup d’œil. « On est perdus.

      — Certainement pas », rétorquai-je en secouant si fort la tête que ma longue queue de cheval noire bascula sur l’autre épaule. « Cet arbre m’est absolument familier. On doit presque y être. »

      Cooper haussa les sourcils un instant, puis il se remit à regarder Banana, qui était joyeusement assis dans mon sac, sur ses genoux. Banana faisait face à la bouche d’aération de la climatisation pour qu’elle lui souffle sur le visage. C’était tellement adorable.

      « Banana est trop petit pour pouvoir sortir la tête par la fenêtre », dis-je en gardant les mains sur le volant. « La climatisation est ce qu’il y a de mieux pour lui.

      — Je vois ça. » Un soupçon de sourire traversa le visage de Cooper tandis que Banana remuait la queue, visiblement fasciné par le souffle de la climatisation. Puis Cooper leva sa grande et forte main et gratta derrière la petite oreille de Banana, ce qui m’amena presque à nous conduire dans un fossé. Les hommes et les chiots… Il n’y avait rien de plus mignon que de voir l’affection grandissante entre ces deux-là.

      « Ça te dérange si j’ouvre la fenêtre ? » demanda Cooper pendant que je suivais les instructions du GPS pour que nous puissions nous rendre dans un vignoble que j’avais proposé pour notre rendez-vous de la seconde chance.

      « Ça me va. » Je tournai vers une route bordée de chênes. Du coin de l’œil, je vis Cooper soulever Banana jusqu’au rebord de la fenêtre ouverte. Banana posa ses pattes sur le cadre de la porte et aboya d’excitation, tandis que l’air frais entrait avec l’odeur de la brise chaude de l’été et de l’herbe sèche. Il tourna la tête pour tout vérifier et je craignis un instant que sa queue ne valdingue à force de remuer. Il se retourna et me regarda d’un air heureux qui signifiait : « Tu peux le croire ? Peux-tu vraiment y croire ? »

      « Il aime ça », dit Cooper en riant.

      Je jetai un coup d’œil et remarquai que les cheveux de Cooper étaient encore peignés à la perfection, même avec le vent qui soufflait par la fenêtre. Mon regard se posa sur sa chemisette blanche et son short kaki, qui avaient tous deux l’air repassés. Ses épaules étaient encore rigides, tirées vers l’arrière et au garde-à-vous. Mais son expression était différente… Détendue.

      Tandis que nous roulions à l’ombre fraîche des arbres et que Banana remuait la queue sous la forte emprise de Cooper, le visage de mon robot était en paix. Un sourire détendu se dessina sur ses lèvres et il appuya sa tête contre le siège, regardant la campagne qui défilait. Nous ne dîmes pas grand-chose pendant que je conduisais, bien moins que ce que nous nous étions dit au restaurant quelques soirs auparavant, mais d’une certaine manière, je sentais qu’il y avait plus de communication entre nous à ce moment-là.

      C’était tout aussi bien qu’il soit distrait par la route panoramique, par ailleurs, car cela rendait plus crédible le fait de se « perdre » sur la route du vignoble.

      « Abigail, comment un arbre peut-il t’être familier, au juste ? » Cooper se redressa et se pencha pour vérifier le GPS.

      « Les arbres ont tous des visages distincts, idiot », dis-je en prenant un autre « mauvais virage ». « Ils ont aussi des personnalités et des histoires différentes, bien sûr. Certains arbres ont connu tellement de drames… »

      Cooper roula des yeux. « Et moi qui pensais que les arbres n’avaient que des classifications scientifiques.

      — Nan », répondis-je en lui souriant. « Celui-ci, là-bas, était un vieil homme avec de très grandes oreilles : on dirait bien qu’il n’arrive pas à empêcher les écureuils d’entrer. Il rit tout le temps parce que ça le chatouille.

      — Une perspective unique », dit-il, puis il s’arrêta soudainement. Il s’agita sur son siège en fixant la fenêtre, puis se tourna vers moi. « Eh bien, on dirait que… Cet arbre avait l’air de rire en se balançant dans le vent.

      — Tu vois ? Maintenant tu comprends », dis-je, une sensation de vertige se répandant dans ma poitrine.

      Il se tourna vers moi avec un sourire. « Je ne suis pas sûr de ce que tu me fais.

      — Je profite avec toi de tout ce que les arbres ont à offrir. » Je fis un geste par la fenêtre et nous échangeâmes un sourire. Mon ventre se réchauffa. Je nous fis faire des tours et détours pendant encore vingt minutes avant de faire semblant d’être frustrée. « Ce GPS ne semble jamais fonctionner ici.

      — J’ai mon téléphone portable », dit Cooper, en tentant d’atteindre sa poche arrière. « Donne-moi l’adresse du vignoble et je te montrerai la carte. »

      Eh bien, ce serait difficile pour moi, car il n’y avait pas de vignoble dans les parages. Je plaçai ma main sur son poignet avant qu’il ne puisse sortir son téléphone.

      « Je crois que c’est juste ici, sur la gauche », lui dis-je en regardant son visage pour voir s’il le croyait. Quelques secondes plus tard, je réalisai que ma main était toujours sur son poignet. Il avait cessé d’essayer de prendre son téléphone, mais je n’avais pas enlevé ma main. Mon regard se reporta sur la route alors que ma main était posée sur la sienne, immobile. Finalement, je m’éclaircis la gorge et retirai ma main. Mes yeux se dirigèrent à nouveau vers sa main et je me demandai ce que cela ferait d’entrelacer mes doigts aux siens.

      Il me fallut toute l’énergie dont je disposais pour résister. Une forte tension remplit la voiture, parfaitement palpable.

      Nous roulions en silence, la tension ne faisant que s’accentuer, même si je gardais le regard fixé sur la route. Lorsque nous arrivâmes à un carrefour familier, je me tordis le cou pour lire le panneau que j’avais mémorisé. « Refuge de la grange. Venez dire bonjour et restez pour jouer. »

      « Ça ne ressemble pas à un vignoble », dit Cooper, penché en avant sur son siège pour regarder la colline en direction de la grande grange rouge.

      « Il doit être proche », répondis-je en allumant mon clignotant. « Laisse-moi juste faire un saut à cette grange et demander mon chemin.

      — J’ai mon téléphone… »

      Je secouai la tête. « Ce sera plus facile.

      — Que d’écrire quelque chose sur un téléphone ? » demanda-t-il, en tentant d’atteindre sa poche arrière.

      « Ton programme d’interaction humaine a-t-il besoin d’une mise à jour ? » lui demandai-je.

      « Je ne suis pas un robot.

      — Hum. Certains signes semblent contredire cette affirmation. » Je m’arrêtai sur le petit terrain en gravier à côté de la grange de Reagan, comme elle et moi l’avions prévu au téléphone la veille. J’étais arrivée avec Cooper exactement à l’heure.

      Après avoir mené à bien ce projet, je pourrais peut-être postuler à la CIA. Banana aurait l’air adorable dans un petit costume d’espion. Et peut-être que je pourrais en trouver un en vente pour moi…

      « Attends-moi ici et je vais demander mon chemin, d’accord ? » demandai-je en sautant de la voiture avant qu’il ne puisse protester.

      Cooper eut du mal à retenir Banana qui se tortillait et voulait clairement descendre avec moi. C’est parce qu’il savait que tous ses amis étaient là. Oh, non ! Banana allait faire échouer absolument toute l’opération. Je lui lançai un regard qui disait « reste calme ! » et souris à Cooper en fermant la porte.

      « Je reviens tout de suite. » J’agitai mes doigts en direction de Cooper et courus vers la grange. Je me glissai à l’intérieur, laissant « accidentellement » la porte ouverte. Je trouvai Reagan à l’intérieur, près de l’enclos des chiens.

      « Abigail, tu sais que cette idée est folle, n’est-ce pas ? » murmura-t-elle tandis que je m’agenouillai pour gratter des oreilles et recevoir quelques baisers maladroits.

      « Si par folle tu veux dire brillante, alors oui, c’est fou », lui dis-je en agitant ma baguette magique imaginaire dans les airs. « Relâche les chiens. »

      Elle roula des yeux et soupira, mais défit le loquet et ouvrit la porte de l’enclos. Une bonne douzaine de chiens et une poignée de chiots se précipitèrent vers la porte que j’avais « accidentellement » laissée ouverte, exactement comme je l’avais prévu. Reagan se lança à leur poursuite, mais je la retins.

      « Laissons-le se noyer dans la mignonnerie pendant une minute ou deux », dis-je.

      Elle s’appuya contre un poteau et croisa les bras. « Tu crois vraiment que ça va marcher ?

      — On va bientôt le savoir. » J’inclinai la tête et entendis une porte de voiture s’ouvrir tandis que les chiens aboyaient. J’imaginai Cooper submergé sous un tas de pattes pelucheuses, de baisers humides et de queues remuantes.

      Comment pourrait-il voter pour qu’une autre organisation caritative reçoive la donation du comité après avoir rencontré ces magnifiques boules d’amour ? Il serait d’une facilité déconcertante de sauver ce refuge. Je savais que je n’avais pas été honnête à cent pour cent, mais c’était pour une bonne cause.

      « Abigail ? » demanda Cooper, sa voix à peine audible au-dessus des chiens qui aboyaient.

      « Juste au bon moment », m’écriai-je en me levant. « On se voit dans trente secondes. »

      Reagan commença à protester, mais je la fis taire d’un doigt sur mes lèvres et je retournai à la voiture en courant par la porte ouverte de la grange. J’imaginais que la vue qui me serait donnée de voir serait assez élevée sur l’échelle de la mignonnerie, mais je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit en-dehors de l’échelle. Cooper avait Banana coincé sous le bras et il riait de façon incontrôlable alors qu’il était assailli d’amour par les chiens. Quelques-uns des chiens les plus athlétiques avaient même réussi à escalader ma voiture et à lécher les oreilles et la nuque de Cooper.

      « Abigail ! » appela-t-il encore, tandis que je me surpris à le regarder avec un sourire irrépressible sur le visage.

      J’entrai en action.

      « Zut alors, c’est ma faute ? » demandai-je en utilisant une voix aussi innocente que possible. Je poussai les chiens et enlevai Banana des bras de Cooper. Il se tortilla pour qu’on le pose afin de jouer avec les autres. « J’avais laissé la porte ouverte ? »

      « Qu’est-ce qu’on fait ? » demanda-t-il juste avant que Hank – un énorme ours en peluche – ne le presse contre la porte du côté passager avec ses pattes avant posées sur sa chemise blanche et sa poitrine (musclée).

      Cela allait laisser une tache, sans aucun doute.

      J’essayai de retenir mon rire, mais le terrier filiforme sur le toit de ma voiture enfonçait sa truffe dans les cheveux de Cooper et cela rendait mon rôle très difficile à jouer. « Nous devrions essayer de les faire revenir dans la grange ou…

      — Hé, les chiens, revenez ici ! »

      Je me retournai pour voir Reagan sortir de la grange et mettre ses doigts à la bouche en sifflant haut et fort. Les chiens coururent immédiatement, tous sauf le terrier qui avait besoin d’une dernière bouffée de cheveux de Cooper avant de finalement sauter de ma capuche et rejoindre les autres. Cooper s’affaissa contre la porte côté passager et se passa une main dans les cheveux.

      « Désolée, les amis », s’exclama Reagan en se dirigeant vers nous. Nous en avions beaucoup parlé au téléphone la veille, mais j’avais finalement réussi à la convaincre qu’il serait préférable que nous fassions semblant de ne pas nous connaître.

      « Salut, je suis Reagan Carlton », dit-elle en tendant la main à Cooper.

      « Cooper Hill », dit-il, en essuyant la bave du chien sur son short avant de lui serrer la main.

      « Je suis Abigail Apple », dis-je, en grimaçant au petit mensonge.

      Elle fit un signe de tête et mit ses mains dans ses poches. « Vous vous intéressez à l’adoption ou au bénévolat ? »

      Je jetai un coup d’œil sur Cooper. « Oh, euh, en fait, nous étions…

      — Aujourd’hui, ça a été la folie », interrompit Reagan, exactement comme nous nous y étions exercées. « Des volontaires ont annulé à la dernière minute, alors je suis toute seule ici. Les chiens sont sales et je dois aller en ville pour chercher plus de nourriture. Désolée, je ne veux pas radoter, mais je suis tellement débordée en ce moment. »

      Sa performance était un peu guindée et forcée. Elle n’allait certainement pas remporter d’Oscar, mais avec un peu de chance, cela ferait l’affaire.

      Je me dandinai maladroitement d’un pied sur l’autre, en essayant d’avoir l’air penaud. « En fait, on s’est juste arrêtés pour demander notre chemin. Nous sommes en route pour le vignoble local et nous sommes déjà assez en retard et…

      — Nous pourrions tout de même aider un peu », suggéra Cooper en posant la main sur mon bras.

      « Hein ? » Je me tournai vers Cooper, qui se rapprocha de moi. Ma peau se réchauffa au contact de sa main sur mon bras. « Ça ne te dérange pas de faire du bénévolat ici ?

      — Ça me va si tu es d’accord, Abigail ? » dit-il, en me regardant d’un air acéré. « Je sais que tu étais excitée à l’idée de m’emmener au vignoble.

      — Hum… » Je me tapotai le menton, en faisant semblant de peser le pour et le contre.

      Il posa sa main au bas de mon dos et me regarda dans les yeux. Je me figeai pendant un instant. Ses yeux étaient si bleus et si doux que je me sentais incapable de bouger.

      « Euh, non, je veux dire, oui », dis-je en me raclant la gorge. « Bien sûr, on peut aider un peu. »

      Cooper sourit à Reagan. « Nous en sommes. Que voulez-vous qu’on fasse ? »
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      Maintenant que Gros Hank avait été brossé, shampooiné et rincé, il se retourna sur le dos devant Cooper, qui lui frotta le ventre d’une main. Un autre chien trotta et s’assit à côté de Cooper, qui commença à lui gratter l’oreille.

      Je fondais un peu en voyant à quel point Cooper était gentil. D’accord, peut-être que je fondais beaucoup.

      Banana se recroquevilla à côté de deux des chiots et ses pattes servirent en quelque sorte de couverture pour le duo fatigué. Je m’assis en face de Cooper. Nous étions tous les deux sales et couverts de poils de chien mouillé, mais cela n’avait pas d’importance. Dans la grange fraîche, les ombres s’étendaient de plus en plus loin et le temps semblait complètement et totalement inexistant. Tout à fait mon genre de journée.

      Je tortillai mes lèvres sur le côté, attrapai une poignée de foin et croisai les jambes, en poussant accidentellement une des pattes du terrier endormi à mes côtés. Il donna un coup de patte, en courant sûrement après un lapin dans ses rêves.

      « J’ai quelque chose à avouer », dis-je.

      « Tu vas enfin admettre que tu méritais cette amende pour excès de vitesse ? » Cooper me fit un clin d’œil qui me fit trembler les genoux, alors que je n’étais même pas debout.

      Je me mordis la lèvre. « J’ai peut-être deux choses à avouer. »

      Il sourit. « Alors, continue. »

      J’inclinai la tête et regardai dans ces yeux bleus qui s’illuminaient de gentillesse. Eh bé, j’étais vraiment un Pinocchio au féminin. Si mon nez commençait à pousser, je ne pourrais m’en prendre qu’à moi-même.

      « Tu te souviens que je me suis perdue cet après-midi en voiture en allant au vignoble ? Eh bien, c’était peut-être un peu intentionnel. »

      Il gloussa. « Moi aussi, j’ai quelque chose à confesser.

      — Ah bon ? Toi aussi ? » Je vis Cooper arrêter de frotter le ventre de Gros Hank, alors le chien se rapprocha de lui comme pour l’inciter à continuer. Une fois que Cooper eut recommencé à lui gratter le ventre, la langue du chien sortit de sa gueule. « Que pourrais-tu bien avouer ? Que tu n’aimes pas le vin ? »

      Il ferma un œil, m’observant à travers l’air sombre et poussiéreux qui nous séparait. « Je savais que tu t’étais perdue exprès. »

      Je le regardai d’un air étonné. « Non, tu ne le savais pas.

      — J’ai bien peur que si. » Il fit un signe de tête, semblant se réjouir de ma gêne. « Même si je n’étais pas un professionnel formé à l’interrogatoire, ce que je suis, tu n’es pas vraiment rusée. »

      Mes joues s’empourprèrent. Oh, quelle humiliation. Et moi qui croyais exceller dans la sournoiserie.

      « Pourquoi tu ne m’as pas dénoncée ? » demandai-je, en essayant de décider si cela aurait été plus ou moins embarrassant. C’était une décision difficile.

      « Ta motivation semblait bien intentionnée. » Il haussa les épaules, offrant à Gros Hank une dernière caresse avant de s’essuyer la main sur son short. « Reagan fait du bon travail ici. Je vois pourquoi tu as envie de voir le comité soutenir le refuge.

      — Vraiment ? » Je le regardai et il sourit. « Reagan a besoin d’une énorme donation pour se maintenir à flot. Elle loue cet endroit et le propriétaire vend. L’acheteur pourrait refuser de louer l’endroit plus longtemps, ou même augmenter tellement le loyer qu’elle ne pourrait plus se le permettre. Ça me tue que ces chiens adorables soient envoyés on ne sait où. »

      Il approuva de la tête. « Je comprends ton raisonnement. Mais pourquoi ne pas simplement me dire la vérité ?

      — Pour de vrai ? » demandai-je, surprise qu’il ait même demandé. « Peut-être parce que tu n’aurais jamais voté pour cette association si tu avais su que j’y étais impliquée ? »

      Il haussa les sourcils. « Pourquoi penserais-tu ça ? »

      Inutile de mâcher mes mots. « Parce que tu ne m’aimes pas.

      — C’est ce que tu penses ? » Il commença à se rapprocher de moi, mais Gros Hank protesta en gémissant. Il me lança un regard qui signifiait : « J’ai essayé. » « Abigail, je sais que notre premier rendez-vous a subi quelques… ralentisseurs de vitesse.

      — Il fallait que tu utilises le mot “vitesse”, n’est-ce pas ? » demandai-je en secouant la tête.

      « Désolé. » Il éleva les mains. « Je sais que le rendez-vous n’était pas parfait et qu’on s’est un tout petit peu pris la tête…

      — Un tout petit peu ? » demandai-je, incrédule.

      Il mit un doigt sur mes lèvres. « Mais ce n’est pas que je ne t’aime pas, Abigail.

      — Mince, quel compliment », lui dis-je, mes lèvres bougeant sous son doigt. « Dois-je m’évanouir maintenant ou plus tard ?

      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. » Il prit ma main et la tint. « Je me sens… attiré par toi. Je ne sais pas comment le décrire autrement. »

      J’en eus les yeux exorbités. « Vraiment ?

      — Tu conduis comme une folle », dit-il, la voix basse et douce. « Mais tu es aussi courageuse et amusante, et tu as un grand cœur. Il est clair que tu te soucies profondément de ces chiens. Tu vois des choses pleines de vie, ce que je ne fais jamais. Et puis, eh bien, comme je l’ai dit… ce n’est pas que je ne t’aime pas. »

      Je souris et me mordis la lèvre. « Ce n’est pas que je ne t’aime pas non plus. Ou est-ce l’inverse ? »

      Ses yeux bleus fixèrent les miens et pour la première fois de ma vie, j’aurai préféré ne pas être dans une pièce pleine de chiots faisant la sieste. Malgré tout, il n’y avait aucun doute alors que nous nous regardions dans les yeux : il y avait un lien. Il y avait bel et bien une étincelle.

      Le bruit des pneus crissant sur le gravier emplit l’air tandis que Reagan revenait de sa « course d’urgence » en ville pour aller chercher de la nourriture. Quand elle arriva, je dus lui dire que la fête était finie. J’avouai même à Cooper qu’elle avait stocké de la nourriture dans le silo, et que cette réserve pouvait durer des mois. Reagan rougit, mais je lui sauvai la mise en admettant que le plan avait été mon idée.

      Tandis que Cooper et moi marchions vers ma voiture avec Banana qui courait à nos pieds, je remarquai que ses cheveux toujours parfaitement peignés étaient maintenant en désordre. Ça lui allait bien. Avant de me dégonfler, je levai la main et remis en place les cheveux qui étaient tombés sur son front. Il me surprit en souriant, puis en les dépeignant sans un mot.

      Aujourd’hui, c’était une journée parfaite. Une journée absolument parfaite. Les oiseaux gazouillaient, le ciel était bleu, le vent chaud et doux. En ce moment même, je m’attendais à voir apparaître un arc-en-ciel alors qu’il n’y avait ni pluie ni nuage dans le ciel. C’était tout simplement parfait.

      « Alors, tu vas voter pour le refuge canin de Reagan à la campagne d’œuvres caritatives ? » demandai-je, alors que nous étions devant ma voiture, prêts à prendre la route de campagne pour retourner en centre-ville.

      Il y eut un silence et je regardai Cooper qui évitait mon regard.

      « À vrai dire, non. »

      J’ouvris grand la bouche et mon cœur flancha à ces quelques mots.

      Le pire. Jour. De. Ma. Vie.
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      Le lundi matin, je plongeai dans le coin le plus profond, le plus sombre et le plus effrayant de mon placard, le fouillant jusqu’à trouver enfin ce que je cherchais : mon tailleur strict. Lorsque j’avais quitté la faculté de droit, j’avais juré de ne jamais remettre ce tailleur, mais les temps désespérés appellent des mesures désespérées. Et nous étions à un moment très désespéré.

      Cooper m’avait indiqué qu’il avait l’intention de voter pour les Bâtisseurs d’amitiés, un programme d’aide aux sans-abris de Sacramento, et non pour le Refuge de la grange de Reagan. Même après avoir passé un après-midi magique à jouer avec les chiens au soleil, il avait toujours l’intention de les priver d’une maison sûre et agréable.

      Je pensais que les baisers de chiots seraient mon arme secrète. Mauvaise pioche. Je rentrai chez moi samedi soir, désemparée. J’avais joué ma meilleure carte et ça n’avait pas suffi. J’avais laissé tomber les chiots. Mais je me rendis compte que j’avais utilisé les meilleurs moyens qui pouvaient fonctionner sur quelqu’un comme moi. Or, ce n’était pas moi que j’essayais de convaincre de voter pour le refuge canin. Je veux dire, allô ? Je donnerais une tonne de fric si je l’avais. Non, la personne que je devais convaincre était l’officier Cooper Hill.

      Alors, je devais parler son langage.

      Un langage de robot.

      Et il se trouvait précisément que je le parlais couramment.

      J’étais restée debout bien trop tard hier soir, à travailler d’arrache-pied avec un logiciel pour préparer ma prochaine présentation. Je créai diapositive après diapositive, construisis diagramme circulaire après diagramme circulaire, et calculai analyse coût-bénéfice après analyse coût-bénéfice jusqu’à ce que mes doigts en saignent (pas vraiment, mais j’aurais continué jusqu’à ce que ce soit le cas si j’avais dû le faire).

      J’achevai le diaporama à 3 h 43 du matin.

      Je passai le reste de la nuit (ou, euh, du petit jour) à m’exercer sur ma présentation, à frotter du vernis sur mes talons noirs de l’université, et à tester lesquelles des lunettes sans ordonnance de mon amie Hannah me donnaient l’air le plus autoritaire. Et à 7 h 47, je nouai une cravate de fortune autour du cou de Banana et quittai mon appartement sans avoir dormi et avec la conviction que ce plan fonctionnerait à coup sûr. Il ne me vint pas à l’esprit que les deux choses étaient peut-être liées.

      Essayant de ne pas remuer dans mon tailleur strict du temps d’Abigail Adams, qui me démangeait et me collait à la peau – et qui, je le voyais maintenant, avait désespérément besoin d’une couleur ou d’une frange – je descendis le trottoir et me dirigeai directement vers les marches du poste de police de Sacramento.

      « Abigail Apple, où allez-vous si vite et si tôt le matin ? » appela Courtney Carmichael, depuis son chariot à café juste en bas du trottoir.

      Courtney Carmichael était la propriétaire du chariot à café avec les latte à la cannelle douce que je consommais souvent. Nous avions en commun l’école de droit, puisqu’elle était une ex-avocate qui avait fait un burn-out après avoir travaillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant deux décennies, avec pour seule récompense de tous ses efforts des biens matériels. Son mari avait demandé le divorce pour son manque d’attention et elle avait réalisé qu’elle avait perdu tout ce temps à travailler alors que les relations étaient plus importantes. Aujourd’hui, elle portait toujours des hauts étincelants et amusants pour se rappeler qu’il y avait plus que le travail dans la vie.

      Le chariot à café était la « seconde chance » de Courtney dans la vie et je l’admirais pour ce choix courageux.

      « Bonjour, Courtney ! Je pars pour défendre la justice et ceux qui ne peuvent pas se défendre eux-mêmes. J’ai bien l’intention de triompher pour tout ce qui est bon et pur dans ce monde. »

      Je montai les quelques premières marches, les yeux rivés sur les portes d’entrée du poste de police.

      « Mais tu n’as pas encore entendu ma nouvelle suggestion de nom », me héla Courtney.

      Il y a quelques semaines, Courtney avait commencé le jeu des noms. Elle avait choisi d’avoir une carrière plutôt qu’un enfant et se demandait maintenant comment elle aurait pu appeler son enfant si elle avait pris le temps d’en avoir un. Je me disais que c’était une forme de thérapie pour elle, alors d’habitude, j’étais heureuse de jouer.

      « Désolée Courtney, je ne peux pas aujourd’hui. » Je fis un signe de la main. « La justice n’attend pas.

      — Je t’offrirai un latte gratuit. »

      Mon talon récemment ciré s’arrêta en plein vol au-dessus de la marche suivante et je tapai du doigt sur la mallette qui contenait mon ordinateur portable avec ma présentation. Je me dis que pour un latte gratuit, la justice pouvait bien attendre un peu. En tant que gérante d’une animalerie, j’avais un budget serré, après tout.

      Tournant les talons, je me dépêchai de redescendre vers le chariot à café de Courtney. Ce matin, elle portait une chemise orange vif avec des paillettes autour du col et de la poche avant. Elle sourit en faisant bouillir le lait à la vapeur et pointa son doigt vers moi. « J’ai le bon nom cette fois, Abigail.

      — Je t’écoute. »

      Elle prit deux baguettes et fit un roulement de tambour improvisé. « Catherine Carina Carmichael. »

      Je grimaçai quand elle me donna le latte. Puis je glissai deux dollars dans son pot à pourboires. « Une fille nommée Catherine m’a volé mon cavalier de bal de promo en dernière année. C’est un joli nom, mais je ne peux pas en toute bonne conscience lui donner mon approbation.

      — Je vais en rester là, alors. » Courtney leva le menton vers le poste de police. « Qu’est-ce qui t’amène ici ? Pas de problème, j’espère.

      — Oh, non », répondis-je en sirotant le doux nectar qu’est la caféine. « Je cherche à convaincre l’officier Hill de voter pour le Refuge de la grange de Reagan. Il est en charge d’un super gros don et le refuge en a besoin au plus vite.

      — Ah, oui. Il dirige le comité. » Courtney acquiesça de la tête, ce qui ne me surprit pas. Elle connaissait toutes les allées et venues à Sacramento. « Cooper Hill est assez impliqué dans l’association pour sans-abris, les Bâtisseurs d’amitiés, n’est-ce pas ?

      — Y a-t-il quelque chose qui se passe à Sacramento que tu ignores ? » Je souris et tapotai la sacoche de mon ordinateur portable. « Mais il ne va pas privilégier longtemps les Bâtisseurs d’amitiés si j’ai quelque chose à dire à ce sujet. D’autres organisations caritatives ont aussi besoin d’aide. Et j’ai beaucoup à dire sur le refuge canin pour le convaincre que ce devrait être sa première priorité aujourd’hui. Fais-moi confiance. »

      Avant que Courtney ne puisse discuter de mon plan brillant, je la remerciai pour le latte, lui dis au revoir et me précipitai vers l’escalier. Prenant une respiration profonde et longue, je montai les marches et poussai les deux portes pour faire ma grande entrée au poste. Une des portes s’était bloquée, et mon mouvement enthousiaste vers l’avant me fit cogner le front dans la porte. En plein dans le front… Aïe. Ce n’était pas la grande entrée que j’avais imaginée.

      « Comment puis-je vous aider, mademoiselle ? » me demanda le préposé à l’accueil, en me jetant un regard qui montrait qu’il me prenait pour une folle.

      Je me redressai, me remettant de ce léger embarras. « J’ai besoin d’une salle de conférence vide et de l’officier Hill illico », lui dis-je en souriant. « Votre aide est appréciée par moi, par une grange pleine de chiens et par le monde entier. Merci. »
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      Quelques minutes plus tard, le préposé me conduisit dans une salle de conférence où j’installai mon ordinateur portable ; la porte s’ouvrit derrière moi. Je me retournai pour voir Cooper passer la tête à l’intérieur, en regardant autour de lui jusqu’à ce que son regard capte le mien depuis l’endroit où je me tenais, près de l’écran du projecteur.

      « Abigail, qu’est-ce que tu fais ic…

      — Officier Hill, entrez. » J’agitai les deux mains vers moi plusieurs fois dans un geste signifiant « entre et regarde ma présentation brillante ». « Merci beaucoup d’avoir pris le temps de me rencontrer pendant ta journée de travail très chargée. Tu en fais beaucoup pour notre communauté, alors j’ai pris la liberté de t’apporter un latte en signe de reconnaissance. »

      Hé, un peu de corruption n’a jamais fait de mal à personne.

      Je n’en avais bu qu’une seule gorgée et j’avais essuyé la tache de rouge à lèvres, alors ne me jugez pas.

      Oh, attendez… Est-ce que j’avais bien essuyé ma trace de rouge à lèvres ?

      « Abigail, je ne sais pas ce que c’est que tout ça...

      — S’il te plaît, viens jusqu’ici », lui dis-je, en le prenant par le bras – qui était assez musclé, d’une manière très troublante – et en le traînant presque de force vers la chaise que j’avais installée au premier rang de la salle de conférence. « Assieds-toi ».

      Je le fis trébucher en arrière et tomber sur la chaise. D’accord, je devais bien admettre qu’il m’avait laissée le tirer. Le gars était un officier en forme, après tout. Un grand criminel n’aurait aucune chance contre lui, et moi encore moins, avec mon petit mètre cinquante. Oh, le facteur héros. J’en eus des frissons.

      Il loucha sur l’écran et lut le titre de ma présentation : « Une argumentation analytique pour la sélection du Refuge de la grange comme gagnant de la donation de la campagne annuelle du comité des œuvres caritatives de Sacramento : pourquoi le Refuge de la grange a le plus de sens pour la ville, les habitants de la ville et l’humanité en général. »

      Voilà, rien ne manquait à ce titre. C’était exactement ça.

      Je hochai la tête, prête avec ma baguette, qui était en fait une poignée de touillettes que j’avais prises dans le chariot à café de Courtney et que j’avais scotchées à la hâte. C’était une baguette bancale, mais je m’étais dit que ça ferait l’affaire.

      « Première critique », dit Cooper, en étudiant l’écran éclairé dans la pièce par ailleurs sombre. « Le titre est un peu verbeux, pour être honnête. »

      Il était si beau dans son uniforme de policier que je laissai passer ses commentaires négatifs. Je veux dire, l’idée de faire courir ma main le long de son bras musclé et ensuite le long de son badge ? Oui, cela me donna des frissons dans la colonne vertébrale. De gros frissons. Mais je me secouai et je reculai mes épaules. Les chiens avaient besoin de moi. Je ne les laisserais pas tomber.

      « Merci pour ton honnêteté, officier Hill », dis-je, même si je me moquais comme de ma première chemise qu’il trouvât mon titre verbeux. Plus c’est verbeux, mieux c’est, à mon humble avis. Ou plutôt, selon mon opinion confiante pour être plus précise. Je m’éclaircis la gorge, en me préparant avec la voix professionnelle que je maîtrisais si bien avant d’abandonner l’école de droit. « Tes retours sont les bienvenus, mais je te prie de bien vouloir attendre la fin de la présentation pour poser tes questions et faire tes commentaires. »

      Il fronça les sourcils et jeta un coup d’œil dans la pièce. « Combien de temps exactement cela va-t-il…

      — Tout d’abord, une histoire du Refuge de la grange. » D’un clic de mon clavier, je fis démarrer le diaporama : la plus grande présentation de tous les temps.

      En fin de compte, la réponse à la question de Cooper fut que la présentation prit quatre-vingt-trois minutes. Ma conférence porta sur les avantages que ce refuge pour chiens présentait pour la ville, y compris les statistiques sur les avantages pour la santé de promener un chien et les mérites pour la santé mentale d’aimer un chien.

      Je fis également une incursion approfondie dans le coût que cela représenterait pour la ville si le Refuge de la grange de Reagan devait fermer et si les chiens devaient être pris en charge par les refuges pour animaux financés par l’État et déjà surpeuplés. J’expliquai en détail comment Reagan allait utiliser ce don de manière efficace et efficiente. J’avais peut-être abandonné le droit à Harvard, mais certainement pas avant d’avoir appris à être extrêmement convaincante.

      L’interaction physique avec les chiens n’avait pas fait l’affaire pour peser sur Cooper, mais ma présentation ferait parfaitement appel à son cerveau analytique, logique et régi par des chiffres en noir et blanc. Comment pouvait-il dire « non » après cela ? Le Refuge de la grange était parfaitement logique. Certes, je pensais que Banana s’était endormi au bout de trois minutes, mais les chiffres n’étaient pas vraiment son point fort. Quant à fuir des pigeons, par contre ? Totalement engagé.

      Quoi qu’il en soit, je serrai le poing sur le côté pour marquer la victoire en terminant ma présentation et cliquai sur ma dernière diapositive, qui était une liste exhaustive de toutes mes sources, au format APA bien sûr.

      « Eh bien ? » demandai-je.

      Ce n’est pas que je m’attendais à ce qu’il me fasse une standing ovation – bien qu’elle aurait été bienvenue et bien méritée – mais, quand même. Je ne m’attendais pas à ce que Cooper regarde bouche bée l’écran dans la salle de conférence sombre et vide, la bouche légèrement ouverte. Je veux dire, il n’avait pas vraiment l’air impressionné.

      Comme il continuait à se taire et à fixer l’écran, je suivis finalement son regard pour m’assurer que je n’avais pas fait d’erreur dans mes citations. Non, tout était parfait.

      « Qu’en as-tu pensé ? » lui demandai-je, d’un ton enjoué et optimiste.

      Il tourna finalement la tête vers moi, tandis que j’attendais la réaction et les applaudissements espérés. Au lieu de cela, il fronça les sourcils puis leva la main.

      J’inclinai la tête. « Officier Hill ?

      — Je peux poser des questions maintenant ? »

      Le ton de sa voix était-il agacé ou était-ce juste mon impression ? « Oui, je t’en prie. Nous acceptons volontiers les questions », dis-je, me rendant compte que j’avais utilisé le pluriel alors qu’il n’y avait que moi ici.

      Il bougea lentement la tête d’avant en arrière, comme s’il avait tant de questions qu’il devait réfléchir à celle à poser en premier. Cela me sembla assez surprenant. Je pensais qu’il aurait remis l’argent pour les chiens tout de suite après cela. Euh. Mais les questions professionnelles montraient qu’il accordait à ma présentation toute l’attention qu’elle méritait de la part de son esprit analytique.

      « Qu’est-ce que tu portes ? » demanda-t-il enfin.

      « Hein ? » Je jetai un coup d’œil à mon tailleur. « À vrai dire, je ne suis pas sûre de la marque… »

      Il gloussa. « Depuis quand tu portes des tailleurs ? Ou même des vêtements noirs ?

      — J’essaie d’être professionnelle. » Je haussai les épaules, observant ma tenue ennuyeuse. « Je ne voulais pas distraire de la présentation et souhaitais me fondre dans le décor, tu vois ? »

      Il se leva et je lui lançai un regard curieux tandis qu’il s’approchait.

      « Abigail Apple », dit-il de sa voix grave et sexy, qui faisait que la distance entre nous semblait encore plus courte. « Il te serait impossible de te fondre dans un quelconque décor. Et je suis distrait par toi à chaque seconde.

      — Je, hum… » Mon ventre fit la roue pendant que je le regardais dans les yeux, qui semblaient briller comme un lac ensoleillé dans la lumière du projecteur. « D’autres questions ?

      — Depuis quand emploies-tu des mots comme “analyse”, “analyse coûts-avantages” et “densité de population” ? »

      Mes épaules s’affaissèrent et je jetai un coup d’œil au loin, de peur que mes joues ne prennent feu si je le regardais dans les yeux. Alors, je fixai mes orteils et haussai les épaules. Hum, ça ne se passait pas très bien.

      « Je voulais avoir l’air intelligente », dis-je, en décidant d’être honnête.

      « Comment ça, avoir l’air intelligente ? Tu es intelligente. » Il attrapa ma main, entrelaçant ses doigts aux miens. Des picotements remontèrent le long de ma peau. Je ne m’attendais certainement pas à cette réaction au détour de ma présentation. Est-ce que mon robot me tenait vraiment la main ?

      Sa main paraissait pourtant bien humaine. Chaleureuse. Douce. Forte. Je ne pouvais pas dire que je détestais ça. J’adorais ça, plutôt. Ce n’était pas un robot après tout. « Tu es aussi douce, tenace et attentionnée. Je n’avais pas besoin d’une présentation pour apprendre ces choses sur toi. Je le vois dans chaque sourire, chaque regard, chaque rire », dit-il.

      « C’est vrai ? » demandai-je, tandis qu’il serrait ma main, ce qui était une bonne chose car je trouvais que mon corps s’était tout engourdi. J’écarquillai les yeux lorsqu’il se pencha vers moi.

      « Tu es prête pour ma dernière question ? » demanda-t-il, le souffle chaud contre ma joue.

      Non. « Oui.

      — Sais-tu que je n’ai pas cessé de penser à toi depuis que nous avons quitté la grange ? » demanda-t-il, la bouche retroussée en un doux sourire.

      Mon cœur fondit. « Vraiment ? »

      Il acquiesça de la tête. « Vraiment. »

      Je titubai soudain sur mes pieds et Cooper me stabilisa avec ses mains fortes sur mes coudes.

      « Tu te pâmes déjà pour moi ? » me demanda-t-il, en plaisantant évidemment ; mais sa voix était également préoccupée.

      « Non, je veux dire, oui, enfin... » Mon visage s’échauffa et je fis tournoyer une mèche de cheveux. « Je veux dire, je suis restée debout toute la nuit à travailler sur cette présentation et mes batteries sont un peu à plat.

      — Laisse-moi te reconduire chez toi. » Il sortit les clés de sa poche comme si la question avait été tranchée.

      « Non, je ne voudrais pas te déranger davantage alors que je t’ai déjà éloigné de ton travail aussi longtemps. Je vais conduire moi-même jusque chez moi. » Je passai devant lui pour prendre mon sac à main, qui contenait Banana, toujours en train de dormir, et qui était adorable avec sa cravate toute de travers.

      Une ligne se forma entre les sourcils de Cooper. « Si tu prends le volant, je serai obligé de te donner une autre contravention. »

      Je fis demi-tour, ce qui s’avéra une mauvaise idée puisque le sang me monta à la tête. « Je te demande pardon ? » questionnai-je.

      « Conduire en manquant de sommeil peut être aussi dangereux que de conduire en état d’ébriété », dit-il, les mains enfoncées dans les poches tandis qu’il se balançait sur ses talons. « Ton état est altéré et tu es donc un danger pour ceux qui t’entourent. »

      Je rétrécis les yeux sur lui. « Tu me menaces avec une autre amende ?

      — Oui.

      — Juste pour me ramener chez moi ? »

      Il sourit. « Oui.

      — N’est-ce pas un abus de pouvoir, Monsieur-en-vertu-du-code ? »

      Il haussa les épaules. « Ma voiture est devant. »

      Un petit frisson me traversa. « Alors je suppose qu’on va faire un tour. »
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      Confuse et désorientée, je me réveillai dans mon lit et dus vérifier mon réveil pour découvrir qu’il était plus de cinq heures de l’après-midi. L’odeur de nourriture pénétrait dans ma chambre, alors je descendis dans le couloir pour savoir ce que mon amie Hannah préparait.

      Elle se tourna vers moi lorsque j’entrai dans la cuisine. « Salut, la marmotte », me dit-elle.

      « Je… Hum… Où est Cooper ?

      — Officier Le Canon ? » demanda-t-elle, en sifflant fort. « Il t’a déposée, littéralement déposée, ce matin. »

      Je fronçai les sourcils. « Quoi ? »

      Elle rit. « Oui, j’étais ici en train de travailler et j’ai entendu frapper à la porte. Et tu étais là, évanouie dans les bras du policier le plus sexy que j’aie jamais vu.

      — Quoi ?! » demandai-je, incapable de me souvenir d’une seule bribe de tout ça.

      « Ouais ouais. » Elle hocha la tête, testant la sauce qu’elle préparait en soulevant la cuillère en bois jusqu’à sa bouche. « Il a dit que tu t’étais endormie quelques secondes après être montée dans sa voiture. Il ne voulait pas te réveiller et a dit que tu étais restée debout toute la nuit. C’est vrai ? Bref, je lui ai montré ta chambre et il t’y a portée. »

      Je me couvris le visage, gênée. « Oh, non.

      — Oh, si. Il a même bordé Banana à côté de toi et il est parti après t’avoir embrassée sur la joue. Tu n’as pas idée à quel point je suis jalouse en ce moment. »

      Je touchai ma joue et imaginai les lèvres de Cooper pressées contre ma peau. Mon premier baiser avec lui et j’étais morte de sommeil. Typique. Tout à fait typique.

      Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en remuant les pâtes bouillantes. « En partant, il a dit qu’il t’enverrait un texto plus tard.

      — Ah oui ? » lui demandai-je, en courant jusqu’à ma chambre. Banana me lécha la main alors que je cherchais mon téléphone dans mon sac.

      Je sortis mon téléphone et lus le texto de Cooper : Une présentation très complète, Mme Apple. Tu m’as donné beaucoup à réfléchir. P.S. Je t’ai sauvé la vie en ne te laissant pas prendre le volant. P.S. bis. Banana pense qu’il est chien policier maintenant. J’espère que ce n’est pas un problème.

      Tout allait tellement bien maintenant. Il devait faire don de l’argent pour le refuge pour chiens de Reagan après cette journée. Oui, il devait le faire.
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